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    Présentation

    Présentés en anglais accompagnés de commentaires en français, ces documents (témoignages, discours, articles, textes littéraires, ...) témoignent d’une période prestigieuse de l’histoire de la Grande-Bretagne, l’époque victorienne. Plusieurs aspects essentiels de la civilisation sont abordés : les progrès techniques, le libéralisme, les questions sociales, le suffrage universel, les syndicats ouvriers, l’éducation, la religion et la science, la condition féminine, l’art, les colonies, tout ce qui a contribué à la grandeur de l’Empire britannique.
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Préface




Cet ouvrage n’a d’autre ambition que de faire mieux connaître, et si possible aimer, une période particulièrement prestigieuse et complexe de l’histoire de la Grande-Bretagne : l’époque victorienne. L’expression est prise ici au sens large et dépasse manifestement les limites strictes du règne de Victoria (1837-1901). Mais ce règne a été si long, il a apporté une telle grandeur au pays qu’il s’est identifié à toute une époque.

Les historiens ne s’entendent guère lorsqu’il s’agit d’en préciser les limites. Certains voudraient la faire commencer en 1815, après la victoire définitive des Britanniques et de leurs alliés sur Napoléon à Waterloo, mais la période de la Régence s’inscrit encore dans la suite naturelle du XVIIIe siècle. D’autres proposent un point de départ plus plausible : 1832, avec la première réforme électorale qui fait entrer le pays dans un processus de réformes pour le moderniser. Dans les deux cas, on précède manifestement le début du règne.

La tâche n’est pas plus facile lorsqu’il s’agit de fixer le terme de la période. La date de 1901 n’est pas satisfaisante, parce qu’elle ne marque l’achèvement d’aucun processus. La guerre des Boers commencée en 1899 ne sera terminée qu’en 1902 et lorsque la reine meurt en janvier 1901, son issue reste encore incertaine. Beaucoup d’historiens préfèrent donc arrêter la période quelques années plus tard, en 1910, à la fin du règne d’Edouard VII, qui s’inscrit, à bien des égards, dans la suite de celui de sa mère. Mais comment ne pas retenir le jalon essentiel de 1914, début d’un conflit mondial sans précédent, qui a meurtri toute une génération, et vers lequel on s’acheminait inévitablement pendant les premières années du siècle ?

Du fait que les historiens rencontrent des difficultés dans leur entreprise de « périodisation », l’époque victorienne telle qu’elle est ici présentée aura des contours assez flous, qui précéderont 1837 ou dépasseront 1901 selon les questions abordées. Les différents chapitres ont été définis pour les commodités de la présentation et leurs frontières, elles aussi, sont relativement floues. Il arrive qu’un sujet abordé ici réapparaisse là sous une autre forme. Les liens entre eux sont d’ailleurs soulignés grâce à un système de références et de renvois, l’intention étant de montrer que les questions économiques et sociales ne peuvent se dissocier de l’histoire des idées et de l’art, qu’il n’y a pas de solution de continuité entre le pays et son empire…

Ainsi l’époque victorienne forme un tout. Pourtant, elle est si longue que ce tout ne saurait être uniforme. Elle recouvre en effet au moins trois générations qui n’ont pas vécu de la même façon. La première (early Victorian, jusqu’en 1850) a connu une crise économique grave avec des tensions sociales qui ont fait douter de l’avenir. La deuxième (mid-Victorian, de 1850 à 1875) a goûté les joies de la prospérité, de l’élévation générale du niveau de vie, du prestige national et de la suprématie économique. La troisième (late Victorian, après 1875) a connu la grandeur, elle aussi, surtout avec l’extension et la consolidation de l’Empire, mais également la fin de la suprématie économique avec l’arrivée de puissances rivales comme les États-Unis et l’Allemagne. Toute généralisation reste donc hasardeuse si l’on ne tient pas compte des dates et de l’évolution du contexte historique.

Cette mise en garde vaut tout spécialement dans le domaine social, où il serait téméraire de condamner sans nuances ce pays qui amasse tant de richesses grâce au développement de l’économie, et qui dans le même temps traite les ouvriers — et surtout les femmes et les enfants dans les usines et dans les mines — de façon si inhumaine. En fait, les Victoriens étaient les premiers à s’indigner de certains abus choquants et à vouloir y remédier. Ils avaient la passion des réformes et ils étaient décidés à améliorer sans cesse ce qui n’allait pas dans leur pays. Ils croyaient au progrès et ils en vivaient quotidiennement, avec un réel enthousiasme — du moins jusqu’à ce qu’un certain Darwin les trouble avec ses « hypothèses » qui substituaient la notion d’évolution à celle de progrès. Désormais, il était difficile de penser que chaque changement était nécessairement un pas en avant. Et si l’évolution consacrait la survie des plus aptes, rien ne garantissait qu’il s’agissait des meilleurs.

Période de grandeur et période de crise, période de certitudes et période de doutes, période de progrès et période d’adaptation, l’époque victorienne se caractérise par sa complexité et ses contradictions. Si les documents de civilisation ici présentés — à l’attention d’un public large, allant de l’honnête homme à l’étudiant angliciste ou historien — parviennent à refléter cette réalité dans sa richesse et sa variété, le vœu de l’ « éditeur » sera exaucé.






1. Prélude







1 - Les progrès réalisés en un demi-siècle (1800-1850)

Ce document est extrait d’un éditorial publié au début de l’année 1851 dans l’hebdomadaire The Economist, fondé quelques années plus tôt (en 1843) par James Wilson et consacré aux questions économiques et financières. Pour aborder la période victorienne et son culte du progrès, rien n’est plus éclairant que cette comparaison entre la situation de l’Angleterre au milieu du siècle et celle du début du siècle. En 1800, les effets de la révolution industrielle (dans le secteur textile) ne se font pas encore réellement sentir et l’Angleterre mobilise toutes ses énergies et ses ressources financières dans les guerres napoléoniennes. En 1851, grâce à plusieurs décennies de paix, le pays s’est modernisé avec l’avènement des chemins de fer et il commence à jouir d’une réelle prospérité. On prépare l’Exposition universelle qui montrera au monde entier la suprématie économique de l’Angleterre.


Too many of us are disposed to place our Golden Age in the past… Nearly everybody agrees by common consent to undervalue and abuse the present. We confess that we cannot share their disappointment, nor echo their complaints. We look upon the past with respect and affection as a series of stepping-stones to that high and advanced position which we actually hold, and from the Future we hope for the realization of those dreams, almost of perfectibility, which a comparison of the Past with the Present entitles us to indulge in. But we see no reason to be discontented either with our rate of progress or with the actual stage which we have reached…

Perhaps the best way of realizing… the actual progress of the last half-century would be to fancy ourselves suddenly transferred to the year 1800, with all our habits, expectations, requirements, and standard of living formed upon the luxuries and appliances collected round us in 1850.

In the first year of the century we should find ourselves eating bread at 1s. 10 1/2 d. the quartern loaf, [1]  and those who could not afford this price driven to short commons, to entire abstinence, or to some miserable substitute. We should find ourselves grumbling at heavy taxes laid on nearly all the necessaries and luxuries of life—even upon salt ; blaspheming at the high price of coffee, tea, and sugar, which confined these articles, in any adequate abundance, to the rich and easy classes of society ; paying fourfold for our linen shirts, threefold for our flannel petticoats, and above fivefold for our cotton handkerchiefs and stockings ; receiving our newspapers seldom… and some days after date ; receiving our Edinburgh letters in London a week after they were written, and paying thirteen pence-halfpenny for them when delivered ; [2]  exchanging the instantaneous telegraph for the slow and costly express by chaise and pair ; travelling with soreness and fatigue by the “old heavy” [3]  at the rate of seven miles an hour, instead of by the Great Western [4]  at fifty ; and relapsing from the blaze of light which gas now pours along our streets, into a perilous and uncomfortable darkness made visible by a few wretched oil lamps scattered at distant intervals.

But these would by no means comprise the sum total, nor the worst part of the descent into barbarism. We should find our criminal law in a state worthy of Draco ; [5]  executions taking place by the dozen ; the stealing of five shillings punishable and punished as severely as rape or murder ; slavery and the slave trade flourishing in their palmiest atrocity. [6]  We should find the liberty of the subject at the lowest ebb ; freedom of discussion and writing always in fear and frequently in jeopardy ; religious rights trampled under foot ; Catholics, slaves and not citizens ; [7]  Dissenters still disabled and despised. [8]  Parliament was unreformed ; public jobbing flagrant and shameless ; gentlemen drank a bottle where they now drink a glass, and measured their capacity by their cups ; and the temperance medal was a thing undreamed of. Finally, the people in those days were little thought of, where they are now the main topic of discourse and statesmanship ; steamboats were unknown, and a voyage to America occupied eight weeks instead of ten days ; and while in 1850, a population of nearly 30,000,000 paid £50,000,000 of taxes, in 1801 a population of 15,000,000 [9]  paid no less than £63,000,000.


The Economist, 18 janvier 1851







2 - L’Angleterre au début des années 1830

George Eliot (1819-1880) situe souvent l’intrigue de ses romans à l’époque de son enfance, voire plus loin encore dans le temps. Dans l’introduction de Felix Holt, the Radical, roman politique publié en 1866, un an avant la deuxième réforme électorale (1867), elle précise que l’action se situe trente-cinq ans plus tôt, soit juste avant la première réforme électorale (1832). Elle y invite le lecteur à revivre un voyage en diligence, au début des années 1830, dans les Midlands, depuis l’Avon à l’ouest jusqu’à la Trent à l’est. C’est pour elle l’occasion de décrire le contraste entre deux Angleterre : l’Angleterre agricole traditionnelle (Old England) attachée à l’Église anglicane et l’Angleterre industrielle, celle des métiers à tisser et des mines de charbon (the Black Country), où le protestantisme non conformiste est bien implanté.


Five-and-thirty years ago the glory had not yet departed from the old coach-roads : the great roadside inns were still brilliant with well-polished tankards, the smiling glances of pretty barmaids, and the repartees of jocose ostlers ; the mail still announced itself by the merry notes of the horn ; the hedge-cutter or the rick-thatcher might still know the exact hour by the unfailing yet otherwise meteoric apparition of the pea-green Tally-ho or the yellow Independent ; [10]  and elderly gentlemen in pony-chaises, quartering nervously to make way for the rolling swinging swiftness, had not ceased to remark that times were finely changed since they used to see the pack-horses and hear the tinkling of their bells on this very highway.

In those days there were pocket boroughs, [11]  a Birmingham unrepresented [12]  in Parliament and compelled to make strong representations out of it, unrepealed corn-laws, [13]  three-and-sixpenny letters, [14]  a brawny and many-breeding pauperism, and other departed evils ; but there were some pleasant things too, which have also departed. Non omnia grandior aetas quae fugiamus habet, says the wise goddess : [15]  you have not the best of it in all things, O youngsters ! the elderly man has his enviable memories, and not the least of them is the memory of a long journey in mid-spring or autumn on the outside of a stage-coach. Posterity may be shot, like a bullet through a tube, by atmospheric pressure [16]  from Winchester to Newcastle : that is a fine result to have among our hopes ; but the slow old-fashioned way of getting from one end of our country to the other is the better thing to have in the memory. The tube-journey can never lend much to picture and narrative ; it is as barren as an exclamatory O ! Whereas the happy outside passenger seated on the box from the dawn to the gloaming gathered enough stories of English life, enough of English labours in town and country, enough aspects of earth and sky, to make episodes for a modern Odyssey. Suppose only that his journey took him through that central plain, watered at one extremity by the Avon, at the other by the Trent. As the morning silvered the meadows with their long lines of bushy willows marking the watercourses, or burnished the golden corn-ricks clustered near the long roofs of some midland homestead, he saw the full-uddered cows driven from their pasture to the early milking. Perhaps it was the shepherd, head-servant of the farm, who drove them, his sheep-dog following with a heedless unoffcial air as of a beadle in undress. The shepherd with a slow and slouching walk, timed by the walk of grazing beasts, moved aside, as if unwillingly, throwing out a monosyllabic hint to his cattle ; his glance, accustomed to rest on things very near the earth, seemed to lift itself with difficulty to the coachman. Mail or stage coach for him belonged to that mysterious distant System of things called “Goverment”, which, whatever it might be, was no business of his, any more than the most out-lying nebula or the coal-sacks of the southern hemisphere : his solar System was the parish ; the master’s temper and the casualties of lambing-time were his region of storms. He cut his bread and bacon with his pocket-knife, and felt no bitterness except in the matter of pauper labourers and the bad-luck that sent contrarious seasons and the sheep-rot. He and his cows were soon left behind, and the homestead too, with its pond overhung by elder-trees, its untidy kitchen-garden and cone-shaped yew-tree arbour.

…But as the day wore on the scene would change : the land would begin to be blackened with coal-pits, the rattle of handlooms to be heard in hamlets and villages. Here were powerful men walking queerly with knees bent outward from squatting in the mine, going home to throw themselves down in their blackened flannel and sleep through the daylight, then rise and spend much of their high wages at the ale-house with their fellows of the Benefit Club ; [17]  here the pale eager faces of handloom-weavers, men and women, haggard from sitting up late at night to finish the week’s work, hardly begun till the Wednesday. Everywhere the cottages and the small children were dirty, for the languid mothers gave their strength to the loom ; pious Dissenting women, perhaps, who took life patiently, and thought that salvation depended chiefly on predestination, and not at all on cleanliness. [18]  The gables of Dissenting chapels now made a visible sign of religion, and of a meeting-place to counterbalance the ale-house, even in the hamlets ; but if a couple of old termagants were seen tearing each other’s caps, it was a safe conclusion that, if they had not received the sacraments of the Church, they had not at least given in to schismastic rites, and were free from the errors of Voluntaryism. [19]  The breath of the manufacturing town, which made a cloudy day and a red gloom by night on the horizon, diffused itself over all the surrounding country, filling the air with eager unrest. Here was a population not convinced that Old England was as good as possible ; here were multitudinous men and women aware that their religion was not exactly the religion of their rulers, who might therefore be better than they were, and who, if better, might alter many things which now made the world perhaps more painful than it need be, and certainly more sinful.

George ELIOT, Felix Holt, the Radical (1866), Introduction







3 - Critique de la société victorienne par Dickens

Dans cet extrait de The Old Curiosity Shop (1841), Dickens (1812-1870) dénonce avec virulence les conditions de vie dégradantes et inhumaines des travailleurs urbains condamnés à vivre dans des logements insalubres. Le romancier encore bien jeune se déchaîne avec force contre les abus dont il a connaissance et il stigmatise l’indifférence, voire l’aveuglement, de la bourgeoisie confrontée à ce problème social. L’inspiration est vigoureuse, le propos courageux. Cependant ce texte ne fut jamais publié du vivant de l’auteur. Il fut supprimé sur les épreuves du roman, sans que l’on sache très bien pour quelles raisons. Est-ce à l’instigation de Forster, son ami et conseiller littéraire, un homme aux opinions libérales, mais toujours prudent et modéré ? Est-ce pour des raisons purement techniques, car Dickens, qui publiait ses romans en feuilletons d’une longueur parfaitement calibrée, devait parfois procéder à des coupures définitives ? Toutes les spéculations sont permises.


They had been used to step at cottage doors, and beg a drink of water ; and though these cottages were poor and small, they were often shaded by green trees, always in the free air, open to sun and wind, and gay with the songs of birds. How different the stys, in which the working townsmen, women, children, babies—they all worked here—huddled together, and had their sickly homes ! In courts so numerous as to be marked in every street by numbers of their own, for names for them could not be found—in narrow, unpaved ways, exhaling foetid odours, steeped in filth and dirt, reeking with things offensive to sight, smell, hearing, thought ; shutting out the light and air ; breeding contagious diseases, big with fever, loathsome humours, [20]  madness, and a long ghastly train of ills—in places where, let men disguise as they please, no human beings can be clean or good, or sober, or contented—where no child can be born but it is infected and tainted, from the hour it draws its miserable breath, and never has its chance of worth or happiness—in such noisome streets, they, the tens of thousands, [21]  live and die and give birth to others, tens of thousands more, who live and die again, never growing better, but slowly and surely worse, and whose depraved condition, whose irreligion, improvidence, drunkenness, degeneracy, and, most unaccountable of all, whose discontent, gentlemen reprobate in Parliament time till they are hoarse, devising for their reformation Sabbath bills [22]  without end (they named here general fastings, but the name is awkward), and building up new churches with a zeal whose sacred fervour knows no limits.

“Misery !” said a portly gentleman standing in the best street of the town that very night as he went home from dinner, and looking round him. “Where is it ? A splendid Town Hall—a copy from the antique—the finest organ in Europe, a museum of national curiosities, a theatre, some capital inns, excellent shops where every luxury may be purchased at very little more than the London price ; an elegant market-place, admirably supplied. What would they have ? Misery ! Pooh, pooh ! I don’t believe a word of it.”.

Charles DICKENS, fragment de The Old Curiosity Shop (1841), cité dans Sylvère MONOD, Dickens romancier (Paris, Hachette, 1953)








4 - La pollution à Londres en 1850

John Simon (1816-1904), qui termina sa prestigieuse carrière à la tête d’un organisme qui précéda le ministère de la Santé, est une grande figure de la campagne menée à l’époque victorienne en faveur de l’environnement (une idée nouvelle, alors), de l’hygiène publique et de la santé sociale. Médecin londonien, il fut le premier Médical Officer of Health of the City of London, en 1848. Il se fit remarquer par les rapports qu’il remettait régulièrement tous les ans à la municipalité qui lui avait confié sa mission sanitaire. Comme on le voit ici, il n’hésite pas à déranger les autorités pour leur rappeler que la ville du monde la plus riche et la plus développée est très en retard dans le domaine de la santé publique.


Those members of the Court [23]  who have visited foreign capitals where other fuel than coal is employed, will remember the contrast between their climate and ours—will remember (for instance even in Paris) the transparence of air, the comparative brightness of all colour, the visibility of distant objects, the cleanliness of faces and buildings, instead of our opaque atmosphere, deadened colours, obscured distance, smutted faces, and black architecture. Those, even, who have never left our metropolis, but who, by early rising or late going to rest, have had opportunities of seeing a London sunrise, can judge, as well as by any foreign comparison, the difference between London as it might be and London as it is.

Viewed at dawn and noon-day, the appearances contrast as though they were of different cities and in different latitudes. Soon after daybreak, the great factory shafts beside the river begin to discharge immense volumes of smoke ; their clouds soon become confluent ; the sky is overcast with a dingy veil ; the house-chimneys presently add their contributions ; and by ten o’clock, as one approaches London from any hill in the suburbs, one may observe the total result of this gigantic nuisance hanging over the City like a pall.

If its consequences were confined to rendering London (in spite of its advantages) the unsightliest metropolis in Europe, to defacing all works of art, and rendering domestic cleanliness expensive, I should have nothing officially to say on the subject ; but inasmuch as it renders cleanliness more difficult, and creates a despair of cultivating it with success, people resign themselves to dirt, domestic and personal, which they could remove but so temporarily : or Windows are kept shut, in spite of immeasurable fustiness, because the ventilation requisite to health would bring with it showers of soot, occasioning inconvenience and expense. Such is the tendency of many complaints that have reached me, and of their foundation in truth and reason I have thorough conviction and knowledge. … I ought likewise to tell you, that there are valid reasons for supposing that we do not with impunity inhale day by day so much air which leaves a palpable sediment ; that many persons of irritable lungs find unquestionable inconvenience from these mechanical impurities of the atmosphere ; and (gathering a hint from the pathology of vegetation) that few plants will flourish in the denser districts of London, unless the air which conduces to their nourishment be previously filtered from its dirt.

If the smoke of London were inseparably identified with its commercial greatness, one might willingly resign oneself to the inconvenience. But to every other reason against its continuance must be added as a last one, on the evidence of innumerable competent and disinterested witnesses, that the nuisance, where habitual, is, for the greater part or entirely, voluntary and preventable ; that it indicates mismanagement and waste ; that the adoption of measures for the universal consumption of smoke, while relieving the metropolis and its population from injury, would conduce to the immediate interest of the individual consumer, as well as to indirect and general economy. For all the smoke that hangs over us is wasted fuel…

With the progress of knowledge on these subjects, a time will undoubtedly arrive, and at no distant period, when chimneys will cease to convey to the atmosphere their present immense freight of fuel that has not been burnt, and of heat that has not been utilized ; when each entire house will be uniformly warmed with less expenditure of material than now suffices to its one kitchen fire ; and our successors [*]  will wonder at the ludicrous ingenuity with which we have so long managed to diffuse our calorie and waste our coal in the directions where they least conduce to the purposes of comfort and utility.

Dr. John SIMON, City Medical Reports, 1850







5 - Le brouillard londonien

Dickens commence Bleak House, roman de la maturité, au titre peu engageant (que Sylvère Monod a rendu par La maison d’Apre Vent) par une description saisissante du brouillard londonien, tristement célèbre à l’époque victorienne. Il s’agit d’un phénomène climatique naturel, aggravé par la densité de la population et par la pollution due à l’industrie et au chauffage domestisque au charbon (voir document 4). On notera la répétition obsédante du mot fog dans tout le texte.


London. Michaelmas term lately over, and the Lord Chancellor [24]  sitting in Lincoln’s Inn Hall. Implacable November weather. As much mud in the streets, as if the waters had but newly retired from the face of the earth, and it would not be wonderful to meet a Megalosaurus, [25]  forty feet long or so, waddling like an elephantine lizard up Holborn Hill. Smoke lowering down from chimneys-pots, making a soft black drizzle with flakes of soot in it as big as full-grown snowflakes—gone into mourning, one might imagine, for the death of the sun. Dogs, undistinguishable in mire. Horses, scarcely better ; splashed to their very blinkers. Foot passengers, jostling one another’s umbrellas, in a general infection of ill temper, and losing their foot-hold at street-corners, where tens of thousands of other foot passengers have been slipping and sliding since the day broke (if this day ever broke), adding new deposits to the crust upon crust of mud, sticking at those points tenaciously to the pavement, and accumulating at compound interest.

Fog everywhere. Fog up the river, where it flows among green aits and meadows ; fog down the river, where it rolls defiled among the tiers of shipping, and the waterside pollutions [26]  of a great (and dirty) city. Fog on the Essex marshes, fog on the Kentish heights. Fog creeping into the cabooses of collier-brigs ; fog lying out on the yards, and hovering in the rigging of great ships ; fog drooping on the gunwales of barges and small boats. Fog in the eyes and throats of ancient Greenwich pensioners, [27]  wheezing by the firesides of their wards ; fog in the stem and bowl of the afternoon pipe of the wrathful skipper, down in his close cabin ; fog cruelly pinching the toes and fingers of his shivering little ‘prentice boy on deck. Chance people on the bridges peeping over the parapets into a nether sky of fog, with fog all round them, as if they were up in a balloon, and hanging in the misty clouds.

Gas looming through the fog in divers places in the streets, much as the sun may, from the spongey fields, be seen to loom by husbandman and ploughboy. Most of the shops lighted two hours before their rime—as the gas seems to know, for it has a haggard and unwilling look.

The raw afternoon is rawest, and the dense fog is densest, and the muddy streets are muddiest, near that leaden-headed old obstruction, appropriate ornament for the threshold of a leaden-headed old corporation : Temple Bar. And hard by Temple Bar, in Lincoln’s Inn Hall, at the very heart of the fog, sits the Lord High Chancellor in his High Court of Chancery.

Charles DICKENS, Bleak House (1852-1853), chap. 1







6 - Le danger du choléra

Au début du XIXe siècle, les Britanniques ne se souciaient pas d’avoir une politique de prévention sanitaire. Mais ils furent brutalement contraints d’évoluer en ce sens par des épidémies de choléra massives et violentes qui se déclenchèrent à partir des années 1830 (1832, 1837, etc.) et firent de nombreuses victimes. Il faut dire que les ordures n’étaient pas ramassées systématiquement, que le service de l’eau était très mal organisé, que de nombreux égouts se déversaient dans la Tamise, qui servait aussi de réserve d’eau pour la boisson et les différents usages domestiques. Pour faire face à ce grave problème, le Public Health Act de 1848, encore bien insuffisant, mit en place une structure centrale, le General Board of Health, avec trois responsables (Public Health Commissioners), parmi lesquels se trouvait Edwin Chadwick, réformateur infatigable, qui s’était rendu tristement célèbre par la manière brutale et inhumaine dont il avait réformé l’assistance aux pauvres (Poor Law Amendment Act, voir document 37). Le rapport présenté par le nouvel organisme sanitaire en 1849 repose sur des présupposés scientifiques erronés, comme la nature non contagieuse du choléra et son origine « atmosphérique » ou encore « miasmatique ». Cependant, le document établit un lien fort entre santé et propreté — ainsi que d’autres liens entre santé et assistance aux pauvres ou police municipale.


Although it is so far true that certain conditions may favour its spread from person to person, as when great numbers of sick are crowded together in close unventilated apartments, yet this is not to be considered as affecting the general principle of its non-contagious nature ; nor are such conditions likely to occur in this country….

The chief predisposing causes of every epidemic, and especially of Cholera, are damp, moisture, filth, animal and vegetable matters in a state of decomposition, and, in general, whatever produces atmospheric impurity ; all of which have the effect of lowering the health and vigour of the system, and of increasing the susceptibility to disease particularly among the young, the aged and the feeble.

The attacks of Cholera are uniformly found to be most frequent and virulent in low lying districts, on the banks of rivers, in the neighbourhood of sewer mouths, and wherever there are large collections of refuse, particularly amidst human dwellings… Householders of all classes should be warned, that their first means of safety lies in the removal of dung-heaps and solid and liquid filth of every description from beneath or about their houses and premises…

The Union Medical Officers, [28]  whose duties take them to the relief of the destitute sick, are necessarily familiar with the places in which the disease is most prevalent and fatal, and these are invariably found to be the dirtiest localities, where, consequently, the cleansing operations are most required ; and the Nuisances Removal Act imposes upon the Guardians [29]  the duty of directing and enforcing the proper performance of these operations.

In several districts the police, in going their usual rounds, have been employed with great advantage in reporting daily as to the houses, courts, alleys, passages and streets within their district most in need of cleansing, as to the carelessness or neglect of the scavengers in the performance of their duties, and as to the existence of nuisances of various kinds.

Rapport du General Board of Health sur le choléra, Parliamentary Papers 1849, XXIV







7 - Le grand dessein du prince Albert lors du lancement de l’Exposition universelle de 1851

Avant d’être une réussite spectaculaire, la première Exposition universelle, qui fut organisée à Londres en 1851, fut un projet grandiose, conçu par le prince Albert (1819-1861). Le mari de la reine Victoria, d’origine allemande puisqu’il était prince de Saxe-Cobourg-Gotha, était passionné par les différentes inventions de son époque et les diverses réalisations des pays développés. Il voulait que cette exposition permette à chacun d’entre eux de présenter ce qu’il faisait de mieux — ce qui eut pour conséquence indirecte de confirmer la suprématie de l’Angleterre dans l’économie mondiale. Mais son ambition allait bien plus loin : il était convaincu qu’un tel projet contribuait à manifester la marche de l’humanité vers l’unité et il croyait que, dans cette célébration du progrès technique, l’homme accomplissait sa mission sacrée qui l’associait à Dieu dans son œuvre de création. Malgré ce patronage royal, l’entreprise fut réalisée exclusivement grâce à des capitaux privés, conformément à la tradition libérale de l’époque.


Gentlemen, I conceive it to be the duty of every educated person closely to watch and study the time in which he lives ; and, as far as in him lies, to add his humble mite of individual exertion to further the accomplishment of what he believes Providence to have ordained.

Nobody, however, who has paid any attention to the particular features of our present era, will doubt for a moment that we are living at a period of most wonderful transition, which tends rapidly to the accomplishment of that great end to which, indeed, all history points—the realization of the unity of mankind. Not a unity which breaks down the limits, and levels the peculiar characteristics of the different nations of the earth, but rather a unity the result and product of those very national varieties and antagonistic qualifies.

The distances which separated the different nations and parts of the globe are gradually vanishing before the achievements of modern invention, and we can traverse them with incredible ease ; the languages of all nations are known, and their acquirements placed within the reach of everybody ; thought is communicated with the rapidity and even by the power of lightning.

On the other hand, the great principle of division of labour, which may be called the moving power of civilization, is being extended to all branches of science, industry, and art. Whilst formerly the greatest mental energies strove at universal knowledge, and that knowledge was confined to the few, now they are directed to specialities, and in these again even to the minutest points ; but the knowledge acquired becomes at once the property of the community at large. Whilst formerly discovery was wrapped in secrecy, the publicity of the present day causes that no sooner is a discovery or invention made, than it is already improved upon and surpassed by competing efforts ; the products of all quarters of the globe are placed at our disposal, and we have only to choose which is the best and cheapest for our purposes, and the powers of production are intrusted to the stimulus of competition and capital.

So man is approaching a more complete fulfilment of that great and sacred mission which he has to perform in this world. His reason being created after the image of God, he has to use it to discover the laws by which the Almighty governs his creation, and, by making those laws his standard of action, to conquer Nature to his use—himself a divine instrument. Science discovers these laws of power, motion, and transformation ; industry applies them to the raw matter, which the earth yields us in abundance, but which becomes valuable only by knowledge : art teaches us the immutable laws of beauty and symmetry, and gives to our productions forms in accordance with them.

Gentlemen,—The Exhibition of 1851 is to give us a true test and a living picture of the point of development at which the whole of mankind has arrived in this great task, and a new starting point from which all nations will be able to direct their further exertions. I confidently hope the first impression which the view of this vast collection will produce upon the spectator will be that of deep thankfulness to the Almighty for the blessings which He has bestowed upon us already here below ; and the second, the conviction that they can only be realized in proportion to the help which we are prepared to render to each other—therefore, only by peace, love, and ready assistance, not only between individuals, but between the nations of the earth.

Discours prononcé par le prince ALBERT à Guddhall [30]  (Londres) en 1849. Catalogue de l’Exposition universelle de 1851







8 - L’Exposition universelle de 1851 : triomphe personnel du prince Albert

Le journal de la reine Victoria (1819-1901) permet de revivre l’enthousiasme populaire qui a présidé aux cérémonies d’ouverture de la première Exposition universelle, le 1er mai 1851, et surtout de comprendre à quel point le succès de l’entreprise revient à son mari le prince Albert, qui s’est complètement identifié à ce projet (voir document 7) et a beaucoup travaillé à sa réalisation. Environ 13 000 exposants étaient réunis : ceux de la Grande-Bretagne et des colonies occupaient la moitié de l’espace, l’autre moitié étant attribuée aux autres pays, et notamment aux États-Unis, à la France et à l’Allemagne. Il y avait beaucoup à voir et à admirer, mais le bâtiment de fer et de verre qui abritait l’Exposition était sans doute ce qui fascinait le plus les visiteurs. Ce « Palais de Cristal » érigé dans Hyde Park était immense, trois fois plus grand que la cathédrale Saint-Paul de Londres. Le succès du premier jour se trouva confirmé par la suite, puisque l’Exposition accueillit plus de six millions de visiteurs avant sa fermeture le 11 octobre 1851. Elle fit venir en foule des gens de toutes conditions, des Londoniens mais aussi des provinciaux (qui prenaient parfois le train pour la première fois), sans compter les étrangers. L’opération se solda par des bénéfices substantiels qui permirent d’acheter des terrains à South Kensington, pour y construire le Victoria and Albert Muséum, l’Impérial Collège of Science and Technology et le Royal Albert Hall.


May 1. This day is one of the greatest and most glorious days of our lives, with which, to my pride and joy, the name of my dearly beloved Albert [31]  is for ever associated ! It is a day which makes my heart swell with thankfulness. We began the day with the tenderest greetings and congratulations on the birth of our dear little Arthur. [32]  He was brought in at breakfast and looked beautiful with blue ribbon on his frock. Mama and Victor were there, as well as all the children and our dear guests. Our little gifts of toys were added to by ones from the Pce and Pcess. [33] 

The Park presented a wonderful spectacle, crowds streaming through it, —carnages and troops passing, quite like the Coronation, [34]  and for me, the same anxiety. The day was bright and all bustle and excitement. At 1/2 p. 11 the whole procession in 9 State carriages was set in motion. Vicky and Bertie [35]  were in our carriage (the other children [36]  and Vivi did not go). Vicky was dressed in lace over white satin, with small wreath of pink wild roses in her hair, and looked very nice. Bertie was in full Highland dress. The Green Park and Hyde Park were one mass of densely crowded human beings, in the highest good humour and most enthusiastic. I never saw Hyde Park look as it did, being filled with crowds as far as the eye could reach. A little rain fell, just as we started, but before we neared the Crystal Palace, [37]  the sun shone and gleamed upon the gigantic edifice, upon which the flags of every nation were flying. We drove up Rotten Row and got out of our carriages at the entrance on that side. The glimpse, through the iron gates of the Transept, the waving palms and flowers, the myriads of people filling the galleries and seats around, together with the flourish of trumpets as we entered the building, gave a sensation I shall never forget, and I felt much moved. We went for a moment into a little room where we left our cloaks and found Mama and Mary. Outside, all the Princes were standing. In a few seconds we proceeded, Albert leading me, having Vicky at his hand and Bertie holding mine. The sight as we came to the centre where the steps and chair (on which I did not sit) was placed, facing the beautiful crystal fountain was magic and impressive. The tremendous cheering, the joy expressed in every face, the vastness of the building, with all its decoration and exhibits, the sound of the organ (with 200 instruments and 600 voices, which seemed nothing) and my beloved husband, the Creator of this peace festival “uniting the industry and art of all nations of the earth”, all this was indeed moving, and a day to live for ever. God bless my dearest Albert, and my dear Country, which has shown itself so great to-day. One felt so grateful to the great God, whose blessing seemed to pervade the whole undertaking. After the National Anthem had been sung, Albert left my side and at the head of the Commissioners, [38] —a curious assemblage of political and distinguished men—read the Report to me, which is a long one, and I read a short answer. After this the Archbishop of Canterbury offered up a short and appropriate prayer, followed by the singing of Handel’s Hallelujah Chorus, during which time the Chinese Mandarin came forward and made his obeisance. This concluded, the Procession of great length began, which was beautifully arranged, the prescribed order being exactly adhered to. The Nave was full of people, which had not been intended, and deafening cheers and waving of handkerchiefs continued the whole time of our long walk from one end of the building to the other. Every face was bright and smiling, and many had tears in their eyes. Many Frenchmen called out “Vive la Reine”. One could, of course, see nothing but what was high up in the Nave, and nothing in the Courts. The organs were but little heard, but the Military Band at one end had a very fine effect, playing the march from Athalie as we passed along. The old Duke of Wellington and Ld. Anglesey [39]  walked arm in arm, which was a touching sight. I saw many acquaintances amongst those present. We returned to our place and Albert told Ld. Breadalbane to declare the Exhibition to be opened, which he did in a loud voice saying “Her Majesty commands me to declare this Exhibition open”, when there was a flourish of trumpets, followed by immense cheering. We then made our bow and left.

All these Commissioners and the Executive Committee, etc. who had worked so hard and to whom such immense praise is due, seemed truly happy, and no one more so than Paxton, [40]  who may feel justly proud. He rose from an ordinary gardener’s boy ! Everyone was astounded and delighted. The return was equally satisfactory, the crowd most enthusiastic, and perfect order kept. We reached the Palace at 20 m. past 1 and went out on the balcony, being loudly cheered. The Pce and Pcess [41]  were quite delighted and impressed. That we felt happy and thankful, I need not say, proud of all that had passed and of my beloved’s success. I was more impressed by the scene I had witnessed than words can say. Dearest Albert’s name is for ever immortalised, and the absurd reports of dangers [42]  of every kind and sort, put out by a set of people—the “soi-disant” fashionables and the most violent protectionists, —are silenced. It is therefore doubly satisfactory that all should have gone off so well and without the slightest incident or mischief.

Journal de la reine VICTORIA, 1er mai 1851







9 - La mort de la reine Victoria, fin d’une époque

Dans l’histoire de la Grande-Bretagne, il y a peu de règnes aussi longs que celui de Victoria (1819-1901), qui fut couronnée en 1837, alors qu’elle n’était encore qu’une jeune fille, et qui mourut octogénaire, au début de l’année 1901. Elle a dominé son siècle au point que les historiens appellent généralement le XIXe siècle anglais l’ « époque victorienne ». Son règne est resté dans l’histoire comme une période de prestige, puisque l’Angleterre, grâce à sa démographie, à son avance technologique et industrielle, à son commerce, à ses banques, à sa flotte, à ses armées et à son Empire, était alors la première puissance mondiale. Pourtant, dans cet éditorial du Times, publié juste après le décès de la reine, on sent affleurer des doutes, car la suprématie de l’Angleterre a été remise en question par l’émergence de nouvelles puissances, comme les États-Unis et l’Allemagne. Avec Victoria, c’est peut-être aussi le prestige de ce grand pays qui disparaît.


There is much in what we see around us that we may easily and rightly wish to see improved. The laudator temporis act [43]  may even contend that we have lost some things that had better have been preserved. But no permissible deductions can obscure the fact that the period in question has been one of intellectual upheaval, of enormous social and economic progress, and, upon the whole, of moral and spiritual improvement. It is also true, unfortunately, that the impetus has to some extent spent itself. At the close of the reign we are finding ourselves somewhat less secure of our position than we could desire, and somewhat less abreast of the problems of the age than we ought to be, considering the initial advantages we secured. The “condition of England question” does not present itself in so formidable a shape as at the beginning of the reign, but it does arouse the attention of those who try to look a little ahead of current business. Others have learnt our lessons and bettered our instructions while we have been too easily content to rely upon the methods which were effective a generation or two ago. In this way the Victorian age is defined at its end as well as at its beginning. The command of natural forces that made us great and rich has been superseded by newer discoveries and methods, and we have to open what may be called a new chapter. But “the first of the new in our race’s story beats the last of the old.” If we now enter upon our work in the spirit embodied in the untiring vigilance and the perpetual openness of mind that distinguished the QUEEN, if, like her, we reverence knowledge and hold duty imperfectly discharged until we have brought all attainable knowledge to bear upon its performance, her descendants will witness advance not less important than that of her long and glorious reign.


The Times, 23 janvier 1901










Notes du chapitre

[1] ↑ quartern loaf : un pain de quatre livres. Rappelons qu’il y avait alors douze pence (12 d.) dans un shilling et vingt shillings (20 s.) dans une livre (1 £).

[2] ↑ delivered : la réforme postale de 1840 consistait à imposer un tarif unique d’un penny (1 d.) pour l’envoi d’une lettre, quelle que soit la distance, payable par l’expéditeur et non plus par le destinataire. Ce nouveau système, très économique (the penny post), a développé la correspondance de manière spectaculaire.

[3] ↑ the « old heavy » : nom de diligence.

[4] ↑ the Great Western : chemin de fer reliant Londres à l’ouest du pays.

[5] ↑ Draco : référence à Dracon, législateur athénien (VIIe siècle av. J.-C.) qui a rédigé un code resté célèbre par la rigueur des peines prévues (d’où l’adjectif « draconien »).

[6] ↑ atrocity : la législation britannique a interdit le commerce des esclaves en 1807 et l’esclavage dans l’Empire en 1833.

[7] ↑ not citizens : en 1829, grâce à l’Émancipation des catholiques, ces derniers furent autorisés à siéger au Parlement et à jouer un rôle dans la vie politique du pays.

[8] ↑ despised : en 1828, l’abolition des Corporations and Test Acts permit aux protestants non conformistes d’exercer des fonctions électives.

[9] ↑ a population of 15,000,000 : c’est en 1801 qu’eut lieu le premier recensement de la population britannique. Les chiffres donnés ici semblent inclure la population de l’Irlande. Les chiffres qui sont le plus souvent cités sont ceux de la Grande-Bretagne (Angleterre, Pays de Galles, Ecosse) : 10,5 millions en 1801 et 21 millions en 1851. Quelle que soit la référence, la population a réellement doublé en cinquante ans, ce qui représente un développement démographique sans précédent, aux causes multiples (forte natalité, vaccination, diminution de la mortalité infantile, progrès matériels, absence de guerres…).

[10] ↑ Tally-ho or the… Independent : compagnies de diligences.

[11] ↑ pocket boroughs : bourgs minuscules, dont la représentation parlementaire est monopolisée par un notable local, avant la réforme électorale de 1832.

[12] ↑ Birmingham unrepresented : avant la réforme électorale de 1832, les villes nouvelles, nées de la Révolution industrielle, n’avaient aucune représentation parlementaire.

[13] ↑ unrepealed corn-laws : le protectionnisme agricole (Corn Laws) institué en 1815 après les guerres napoléoniennes ne fut aboli qu’en 1846.

[14] ↑ three-and-sixpenny letters : la réforme postale de 1840, qui développa la correspondance de manière spectaculaire, consistait à imposer un tarif unique d’un prix modéré (1 penny) pour l’envoi d’une lettre, quelle que soit la distance, au lieu d’un tarif modulé en fonction de la distance et souvent exorbitant (3 shillings et 6 pence).

[15] ↑ the wise goddess : Pallas Athéna, dans les Métamorphoses d’Ovide (VI, 28-29), déclare : « Tout ce qui appartient aux plus âgés n’est pas à rejeter. »

[16] ↑ atmospheric pressure : un « chemin de fer pneumatique » de cette sorte fut présenté en septembre 1864 au Crystal Palace, à Londres.

[17] ↑ Benefit Club : sorte de société de secours mutuel pour ouvriers.

[18] ↑ cleanliness : allusion à un proverbe très en vogue à l’époque victorienne : « Cleanliness is next to godliness » (la propreté est proche de la sainteté).

[19] ↑ Voluntaryism : principe admis par les protestants non conformistes, d’après lequel le culte et les institutions éducatives doivent être financés par des contributions volontaires et non par l’État.

[20] ↑ loathsome humours : selon les conceptions médicales de l’époque, les maladies contagieuses étaient véhiculées par les miasmes.

[21] ↑ the tens of thousands : on désignait aussi parfois la masse anonyme des ouvriers par l’expression « the million ». Karl Marx parlait plutôt du « prolétariat ».

[22] ↑ Sabbath bills : plusieurs projets de lois furent présentés à l’époque victorienne pour renforcer la stricte observance du dimanche, le nouveau « sabbat » des chrétiens, et notamment pour interdire différentes formes de travail, de voyage, de loisirs (voir document 61).

[23] ↑ the Court : il s’agit du Common Council, ou Conseil de la Corporation de la Cité de Londres.

[*] ↑ To the philosophical thinker there would seem to exist no important difficulty which would prevent the collective warming of many houses in a district by the distribution of heat from a central furnace—perhaps even so, that each house might receive its ad libitum share of ventilation with warmed air. Ingenuity and enterprise, in this country, have accomplished far more arduous tasks ; and I little doubt that our next successors will have heat-pipes laid on to their houses, with absence of smoke and immense economy of fuel, on some such general organization as we now enjoy for gas-lighting and water-supply.

[24] ↑ Lord Chancellor : le Lord Grand Chancelier est ministre de la justice, président de la Chambre des lords et de la cour de la Chancellerie. Il siège à Lincoln’s Inn Hall après la saison judiciaire.

[25] ↑ Megalosaurus : cette présence inattendue et incongrue dans les rues de Londres n’est pas seulement une touche d’humour dickensien. Elle rappelle l’intérêt des Victoriens pour les recherches paléontologiques.

[26] ↑ pollutions : une des premières occurrences du mot dans le sens moderne que nous lui connaissons.

[27] ↑ Greenwich pensioners : les vieux marins de la Royale étaient hébergés et soignés au célèbre Greenwich Hospital.

[28] ↑ The Union Medical Officers : les médecins responsables des Union Workhouses (asiles créés par le regroupement des ressources financières de différentes paroisses).

[29] ↑ the Guardians : les autorités administratives gérant les Workhouses.

[30] ↑ Guildhall : l’Hôtel de Ville de la Cité de Londres où sont réunis des industriels et des hommes d’affaires, auxquels ce discours s’adresse.

[31] ↑ my dearly beloved Albert : le prince Albert de Saxe-Cobourg-Gotha (1819-1861) qui avait épousé sa cousine la reine Victoria en 1840, quand ils étaient encore bien jeunes. Victoria avait une grande tendresse et un grand respect pour son « très cher Albert ». Son décès en 1861 la plongea dans une profonde tristesse, qui explique sa gravité pendant les quarante dernières années de son règne.

[32] ↑ our dear little Arthur : le 1er mai 1851, sept des neuf enfants du couple royal sont déjà nés. Celui qui est mentionné ici est le plus jeune, Arthur, dont on fête ce jour-là le premier anniversaire. Il deviendra duc de Connaught (1850-1942).

[33] ↑ the Pce and Pcess : le prince et la princesse de Prusse.

[34] ↑ the Coronation : la reine Victoria fut couronnée en 1837. On mesure l’importance de l’événement de 1851 à cette comparaison.

[35] ↑ Vicky and Bertie : les deux aînés du couple royal. Vicky est la princesse Victoria (1840-1901) qui épousera Frédéric III, roi de Prusse et empereur d’Allemagne. Quant à Bertie, il s’agit d’Albert-Édouard (1841-1910), qui sera longtemps prince de Galles avant de devenir le roi Edouard VII (1901-1910).

[36] ↑ the other children : Alice, Alfred, Helena, Louise, Arthur, laissés aux soins de leur gouvernante. Après 1851, la famille sera complétée par Leopold et Béatrice.

[37] ↑ the Crystal Palace : ce surnom amusant donné par le magazine satirique Punch à l’immense structure de verre qui abritait l’Exposition est passé à la postérité. Ce Palais de Cristal avait l’avantage de pouvoir être assemblé rapidement et démonté facilement. Il respectait l’environnement, puisqu’il était assez haut pour abriter des arbres centenaires. Après l’Exposition, il fut remonté à Sydenham, au sud-est de Londres, où un incendie le détruisit en 1936.

[38] ↑ the Commissioners : les membres de la Royal Commission on the Great Exhibition, chargés de piloter ce projet et de passer des marchés avec des entreprises privées pour son organisation matérielle. De manière significative, le prince Albert est ici à la tête des Commissioners.

[39] ↑ The old Duke of Wellington and Ld. Anglesey : deux généraux associés à la gloire militaire de Waterloo.

[40] ↑ Paxton : Joseph Paxton qui conçut ce Palais de Cristal et le réalisa avec l’aide du célèbre ingénieur Brunei. La reine remarque justement que l’histoire personnelle de Paxton est un bel exemple de promotion sociale, comme les aimaient les Victoriens. Ce fils de fermier était à l’origine un simple apprenti jardinier. Le duc de Devonshire, président de la Société d’horticulture, remarqua son intelligence et ses qualités professionnelles et lui confia la responsabilité des jardins de son château de Chatsworth. Paxton y fit construire la plus grande serre du pays, ce qui lui donna l’idée ensuite de réaliser cette grande structure de verre à Hyde Park pour y héberger l’Exposition.

[41] ↑ The Pce and Pcess : voir n. 3, p. 18.

[42] ↑ the absurd reports of dangers : les protectionnistes craignaient que les étrangers ne viennent copier les produits anglais afin de les imiter à moindre coût. Et surtout, beaucoup d’Anglais redoutaient l’afflux à Londres de républicains et de révolutionnaires venus de l’Europe entière, ce qui ne manquerait pas de créer un climat d’insécurité.

[43] ↑ laudator temporis acti : expression latine désignant une personne qui fait sans cesse l’éloge du passé.
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